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Hegel à Paris. Suite…
Nous avions laissé Hegel au Louvre dans la galerie de peintures « longue d’un quart d’heure ». Fidèle
à lui-même, il lit, il visite Paris et ses environs, fréquente le Théâtre Anglais, l’Opéra Italien et le Grand
Opéra. Avec un désir, celui de découvrir, de connaître tout ce qu’il est possible de connaître. Avec le souci
de comparer, avec la Prusse et Berlin, tout ce qui est comparable. Que ce soient les lieux de culture mais
aussi la mode parisienne ou la gastronomie française !

Les visites d’Hegel…
De la visite à la Bibliothèque des Manuscrits « de beaucoup la plus riche d’Europe » à celles de Victor
Cousin et de l’Institut, avec la rencontre de quelques savants, il dira : « J’ai beaucoup lu, beaucoup étudié
[…] ; Je m’étais proposé d’écrire à Paris quelque chose, afin de consacrer mon séjour à un but utile, mais
j’y ai bientôt renoncé ; à part cela, mes lectures ne sont pas restées sans fruit pour la connaissance de
l’état intellectuel de la France. » Pendant ce séjour parisien, il lit une « histoire de la Révolution française
(actuellement la meilleure) ». Il ajoute : « j’ai visité beaucoup de lieux à cause de leur intérêt historique,
la place de la Bastille, la place de Grève, la place où Louis XVI a été guillotiné… et cela se présente d’une
façon plus vivante lorsqu’on a vu les places, les rues, les maisons, etc. » Toujours passionné par la
peinture, il revisite le Louvre et sa fameuse galerie « longue d’un quart d’heure » [1].

Accompagné de Friedrich Ludwig Georg Von Raumer, prussien, professeur de science politique mais
plus parisien que berlinois, il visite Saint-Denis et Montmorency. Il découvre à Saint-Denis « la célèbre
cathédrale où sont ensevelis les rois de France ». A Montmorency, « il y a un domaine où Rousseau a
vécu un certain temps - il y a beaucoup de petites reliques et aussi un rosier qu’il a planté. » Il fait
le « pèlerinage à dos d’âne » comme tous les visiteurs. Montmorency est situé « sur une hauteur
et l’on monte sur des collines encore plus élevées qui le dominent. » De là, « on voit Paris, à deux
heures de distance, Montmartre et la grande et riche plaine parsemée de villages et de maisons de
campagne. Les environs de Paris sont beaux, fertiles, variés ; il n’est pas surprenant que l’on vive tant
à la campagne… »

Ensuite, ce fut Saint Cloud et « son beau paysage au bord de la Seine dont les méandres forment ici un
cercle presque complet et entourent le coteau de vignes ; devant soi s’étend Paris avec ses belles tours,
ses belles coupoles et ses innombrables maisons. » Plus tard, ce fut Versailles. Il y voit les « choses qui
s’y trouvent ». Il visite le grand et le petit Trianon qui sont meublés alors que le Palais de Versailles ne
l’est pas. Il est subjugué par « la magnificence de ses portes, de ses murs, de ses plafonds et de ses
peintures murales ». Il trouve ces dernières aussi nouvelles que médiocres. Quant aux jardins, il les
trouve trop conformes au vieux style français [avec] de vastes espaces libres avec « des haies et des
bosquets taillés géométriquement, des allées latérales avec des arbres, des fontaines jaillissantes, des
statues [au nombre de 130], des colonnades, etc. » L’Orangerie est « digne d’admiration [et] l’arbre le
plus vieux a été planté en 1420. Auprès des Trianons, en revanche, il y a d’agréables jardins à l’anglaise,
mais aussi avec des amusements tels des rochers artificiels ou maisons suisses. » Hegel ajoute que
l’on parle beaucoup des « jeux d’eau » mais il ne les vit point. Il eut plus de chance avec « la foule des
Neptunes, des tritons, des grenouilles, etc. »

Mais ses visites restent étonnantes. Un jour, ce fut celle d’un abattoir ! « Dans quelle ville du monde irais-
je voir un abattoir ? Mais c’est là une curiosité que Paris doit encore à Napoléon. » Un autre jour, ce fut
Montmartre et sa vue pouvant embrasser du regard « les innombrables maisons de Paris et ses environs
fertiles, magnifiques et pleins de vie. » Il se rendit ensuite au Palais de la Chambre des Députés, à la
Bourse édifiée par Napoléon et là, ce fut le cri du cœur, « quel temple ! »
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Hegel, le théâtre…

Anglais…
Il fréquente la troupe anglaise dans « son voisinage » près de l’Odéon pour assister au Roméo et Juliette
de Shakespeare. Il trouve la Juliette de Madame Crelinger « très bonne quoique pas de la première
force ». Quant au Roméo de Kemble, le célèbre acteur, il lui parut « tout à fait moyen dans les quatre
premiers actes, mais au dernier acte, affreux, démentiel.» Il y voit la furie anglaise dans tout son éclat en
ajoutant que « c’est merveille de voir comment ils massacrent Shakespeare » et notamment « la scène
de la première rencontre de Roméo et Juliette ». Dans ce théâtre, il y voit Othello qu’interprétait Kempe ;
quant à Desdémone, elle était interprétée par miss Harriet Smithson, future épouse d’Hector Berlioz en
1833. Elle a « une façon de jouer tout à fait particulière et entièrement différente de la nôtre ». Si pour
le chant, il y a « un critère généralement admis […] » se manifestant dans « la manière de chanter, et
avant tout dans la plus ou moins grande justesse », la voix parlée, elle, s’énonce dans « la manière
nationale de jouer, qu’il faut avoir admise pour dire qu’elle vous plaît ou ne vous plaît pas ». Pour Hegel,
il ne viendrait jamais à l’esprit d’un acteur et d’un public allemand une telle déclamation, une telle diction
et une telle passion. Hegel, en spectateur très averti, y entend « une voix lente, solennelle et grondante
tout en détachant les syllabes dans une sorte de ronflement » tenant à la nature de la langue anglaise.
Malgré le phrasé très rapide et les cris douloureux des acteurs, il comprend presque tout, mais c’est aussi
en suivant le livret mot pour mot. Il continue son analyse en constatant « le travail des muscles autour
de la bouche et des joues, dans une sorte de grimace plutôt laide ». Mais tombe alors sa conclusion :
« l’ensemble est un spectacle nouveau, grand, remarquable - en tout cas un art profondément développé,
une hardiesse, une liberté et un approfondissement auxquels nous ne sommes pas habitués et qui, la
plupart du temps, ne produisent chez nous que des caricatures ».

Français…
Il ne fréquenta pas le théâtre français aussi souvent qu’il avait pensé. « Les petits théâtres et les petites
pièces sont jolis et plaisants mais j’en ai bientôt fini avec eux ; ce sont des divertissements dont on est
vite rassasié ! » Raumer invite Hegel à se rendre à une audience chez Mlle Mars. Pour Victor Cousin, les
courses de chevaux eussent été préférables, car pour lui, Raumer recherche avant tout la compagnie de
toutes les actrices. A défaut de ne pas aller aux courses, Cousin, lui, l’aurait introduit chez Talma et chez
Mme Pasta, mais malheureusement, ils sont absents de Paris en ce mois de septembre. Il aurait aussi
souhaité rendre visite avec Hegel à la duchesse de Montebello, la veuve du Maréchal Lannes et la mère
du Duc de Montebello dont Victor Cousin était le précepteur avant que n’éclate « L’affaire Victor Cousin »
[2]. Mais la duchesse était souffrante ! Il se rend alors à deux reprises au Théâtre-Français pour y voir
la première fois « deux pièces bien connues » : Alzire de Voltaire et L’Ecole des maris de Molière. La
seconde fois, ce fut « heureusement » pour voir Mlle Mars jouant dans Emilia, tragédie inspirée de Walter
Scott. Mlle Mars est y « très aimable et très noble, mais d’une façon qui lui est particulière ; on comprend
chacun de ses mots. » Elle joue « d’une façon plus retenue, avec beaucoup moins d’agitation pathétique
que nos actrices. » Les hommes sont moyens ; « Lafond, le plus célèbre après Talma, joue presque
comme un boucher ». Pour Hegel, « les Français sont d’une façon générale, beaucoup plus calmes et
assurés dans l’expression de leurs sentiments que nous. »

Mais il y retourna avant son départ pour y admirer la grandeur particulière de l’art dramatique français
dans le Tartuffe de Molière et dans la Valérie de Scribe et surtout pour y revoir Mlle Mars jouant dans ces
deux pièces. « On ne peut faire autre chose que de l’admirer… dans l’attitude décente et calme d’une
femme cultivée qui, en dépit de son âge, et surtout vue de face, a encore très belle apparence. Sa voix
est aussi claire que son expression est toujours juste ; elle a de grands yeux ouverts […] elle meut
aussi les paupières ; les prunelles, il est vrai, ne regardent que dans le vague. Elle est extrêmement
émouvante, mais elle exprime d’une façon aussi parfaite l’intelligence de l’œuvre, à savoir son sens
profond. » La représentation fut plusieurs fois troublée par « chut, chut » général, destiné à combattre
l’autre trouble apporté par les reniflements, les soupirs et les sanglots du public. « Grâce au jeu de
Mlle Mars, j’ai vu pour la première fois que Tartuffe est une comédie et pourquoi il l’est. » L’interprétation
de Tartuffe fut remarquable ainsi que celle d’Orgon dont le caractère doit être essentiellement comique
pour ne pas être un simple niais. Enfin, la servante devient, grâce à son jeu, le personnage et le rouage
principal de l’intrigue. Quant à la représentation de Valérie de Scribe, Hegel se demande comment « la
racaille critique peut-elle, en Allemagne, toujours se répandre en injures contre cette pièce. »
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Et l’opéra…

Italien…
Souvenez-vous des propos d’Hegel en septembre 1824 à Vienne : « Aussi longtemps que j’aurai assez
d’argent pour payer l’opéra italien et le voyage de retour, je resterai à Vienne ». Remplacez Vienne par
Paris et vous comprendrez qu’Hegel a toujours été subjugué par les cantatrices [3]. Il annonce, le jeudi
20 septembre 1827, dans une lettre à son épouse, que « ce soir, il va à l’Opéra italien pour entendre la
Pisaroni ». « Mais comment décrire tout cela ? Les voix sont quelque chose qu’on ne peut peindre. »
Mme Schütz, dans Tancrède de Rossini a « une voix forte, excellente et un physique avantageux, une
belle ligne ondulante ; si sa puissance acquiert ici ou là encore plus de souplesse, de douceur et de
méthode, elle pourra devenir une cantatrice tout à fait distinguée. » Mme Garcia a une « voix claire, pas
très puissante, mais méthodiquement cultivée », mais que dire de « la renommée » de Mme Pisaroni ?
C’est une « femme de petite taille, presque bossue, dont le visage ressemble tout à fait à celui de
madame Heyse, à cela près qu’elle n’est pas borgne ; en revanche, elle tire la bouche de travers dans
certains passages de la façon la plus laide, et elle a un timbre un peu criard ; mais pourtant une force,
une sonorité métallique dans les notes basses comme dans les notes hautes, que l’on admire. On est
d’avis que parmi les cantatrices vivantes, c’est elle qui se rapproche le plus de la Catalani ; elle en
reste cependant encore assez éloignée. » Il y reviendra, la première semaine d’octobre, peu avant son
départ pour Bruxelles, afin d’y voir Sémiramis de Rossini. La signora Blasis chantait le rôle de Sémiramis
et la Pisaroni celui d’Arsace. Hegel est très heureux d’entendre une nouvelle fois la Pisaroni car « non
seulement son chant est magnifique [mais encore] son jeu est vivant, chaud, plein d’intelligence […] En
bref, cet opéra fut excellent avec une remarquable représentation et une très belle musique. Il est triste
qu’à Berlin on ne joue guère de Rossini que des choses connues comme L’Italienne à Alger. Il est vrai
que là-bas, on ne peut pas donner grand-chose de plus. »

Français…
Il est allé aussi à l’Opéra français pour y entendre Derivis, la meilleure basse du moment. Pour le
reste, « il n’y a rien d’excellent mais rien n’est entièrement gâté, des choses moyennes mais rien de
mauvais. » Il trouve que le public a « un bon naturel » et qu’il est particulièrement touché par « les traits
moraux et émouvants et applaudit avec ardeur même quand les chanteurs et les acteurs n’y ont aucun
mérite. » En ce mois de septembre, le grand Opéra quant à lui, donne souvent les mêmes œuvres dont
la représentation commence à 8 heures pour se terminer difficilement à minuit car le programme affiche
et un opéra de Sacchini, Œdipe à Colone en 3 actes dont la musique continue à plaire à une salle pleine
à craquer, et un ballet en 3 actes. Mais que « dire du ballet » surtout sur « un sujet qu’il n’est venu à
personne de traiter sous forme de ballet. » A savoir une somnambule ! Au premier acte, on danse avec
tous les raffinements d’usage mais il y aussi de l’action [avec un] ballet possédant la grâce, l’enjouement
et la mobilité. » Au second acte, « une somnambule pénètre par la fenêtre, à l’aide d’une échelle, une
lanterne la main, dans la chambre à coucher du maître de maison et se couche après s’être agenouillée
et avoir prié ». Les voisins de rang d’Hegel, qui étaient français, lui murmurent que la somnambule est
certainement « protestante car elle prie dans ce qui n’est pas une église ». Le maître de maison, par
respect pour elle, sort par la fenêtre sous les applaudissements du public pour sa « vertueuse conduite ».
Le troisième acte débute avec le vif mécontentement du fiancé de la somnambule quand il la découvre
dormant dans le lit du maître. Celui-ci explique que c’est lors d’un accès de somnambulisme qu’elle est
entrée dans sa chambre mais personne ne le croit. Alors, la somnambule apparaît se promenant sur
le faîte du toit puis d’un mur a pic, la lanterne à la main. Ce fut ensuite la réconciliation générale dans
une pantomime pleine de grâce et de vivacité qui, il est vrai, n’est pas compréhensible pour lui. Vous
remarquerez que ce ballet rappelle très précisément le livret de la Somnambule de Vincenzo Bellini créé
à Milan en 1831, année de la mort d’Hegel.

Hegel et la toilette féminine
Hegel décrit à son épouse restée à Berlin comment se présente la toilette de la parisienne. « Elle est très
simple [et] je ne puis remarquer de différences avec celle de Berlin. Il est vrai que je n’ai pas encore
vue la haute société, mais j’ai vu suffisamment de gens distingués. » Il trouve que les chapeaux que l’on
voit en général sont « des chapeaux de paille, garnis presque toujours de larges rubans blancs [dont] le
bord est naturellement rond. » Mais il voit sur les chapeaux des fleurs aux couleurs vives et de « toutes
sortes de garnitures ».



© aln.editions

Hegel Vol. 4 N° 4 - 2014
415

Hegel et la gastronomie française
Les repas sont pour Hegel, le moment de discussions et de délibérations avec Victor Cousin. Quand ils
dînent ensemble, c’est toujours Victor Cousin qui fait les commandes. Mais s’il est seul, il « ne sait pas
ce que signifie l’énorme liste de mets indiqués sur la carte. » Ayant découvert une table d’hôte, il est
rassuré car il pourra enfin voir « ce qu’il a à sa disposition et ce qu’il désire ou ne désire pas. » Hegel,
cependant, ne dédaigne pas dîner avec les amis de Victor Cousin. Il y prend plaisir en ajoutant qu’il faut
être à Paris depuis six mois pour se familiariser avec toutes les choses auxquelles on prend un intérêt
profond et […] perdre par l’accoutumance, tout intérêt pour ce qui frappe et paraît curieux au début. »
Victor Cousin s’est souvent « moqué » d’Hegel, lorsque celui-ci voyait et commençait « à trouver curieux
ce que la conscience d’un voyageur et le Manuel des Etrangers lui faisait obligation de voir… »

Mais tout n’est pas parfait dans le meilleur des mondes ! Après avoir déjeuné avec Victor Cousin et
avoir fait une longue promenade à travers les célèbres Champs-Elysées jusqu’au Champ de Mars, il
est pris, dans la nuit, de violentes douleurs « de l’estomac ». Il ajoute : « j’ai de cette façon payé pour
ma part le tribut que tous les étrangers doivent en général acquitter à l’eau de la Seine ou au mode de
vie d’ici, ce dont j’avais déjà été informé en chemin. » Sur ces entrefaites, Victor Cousin, le trouvant le
lendemain matin souffrant, insista pour faire venir son médecin. « Celui ci, un jeune homme sensé et
plein de prudence, me traita avec des lavements, des fomentations et des tisanes, tout à fait à la manière
française. Aussi bien que je m’en sois trouvé, je ne puis cependant me défendre de soupçonner qu’avec
des remèdes allemands, je m’en serais tiré plus rapidement… Ainsi, me voilà acclimaté ici, j’ai satisfait à
la condition grâce à laquelle on peut vivre à Paris, et je puis, de cette façon, rester aussi longtemps qu’il
me plaira et que ce sera bon… » Il ajoutera dans la lettre à son épouse que ce malaise appartient pour
lui à cette « foule d’accidents fortuits » auxquels nous sommes exposés et auxquels nous devons nous
attendre. » Mais il regrette quand même ce contre-temps car il a manqué Hamlet au Théâtre anglais !

Après cette « indisposition », la santé d’Hegel, fut « constamment bonne » en mangeant « modérément
et comme il faut, ainsi que nous autres Allemands raisonnables faisons, à une heure ou à une heure
et demie », laissant Victor Cousin « manger à 5 heures ». Dans une lettre à son épouse, en date du
30 septembre 1827, il avoue qu’il « n’est plus un jeune amateur de gambades » comme son fils, et qu’il
est déjà « un vieux papa » souhaitant parvenir à un âge avancé en gardant la santé « afin de voir [ses
fils] croître et prospérer. » Mais pour Hegel, le compte à rebours de la confrontation du réel et de l’espoir
a commencé. Cette « indisposition » lui a fait perdre beaucoup de temps, car à Paris, « tout est si énorme
et si vaste qu’il faut être physiquement tout à fait robuste pour embrasser plusieurs choses à la fois et
qu’il faut séjourner ici beaucoup plus longtemps pour parvenir à des contacts plus approfondis. » Il circule
de nouveau à pied et en voiture en évitant les trop grands efforts en cette période de convalescence.
Mais les distances dans Paris lui paraissent très grandes surtout au milieu de la cohue d’une même foule
de gens, des mêmes magasins bien garnis, […] dans une uniformité lui semblant être la même que celle
de Berlin.

Même les bonnes choses ont toujours une fin…
« Il commence enfin à être temps de penser aux modalités et à la date de mon départ. » Hegel va
heureusement faire route avec son ami Victor Cousin vers Bruxelles via Senlis, Péronne, Valenciennes
et Mons. Puis, ce sera Cologne et de là, il n’aura plus qu’un saut à faire jusqu’à Cassel et rebondir sur
Berlin ! Et « là il n’aura plus qu’à parler français avec sa famille. » Mais ce voyage et ce séjour à Paris
avec Victor Cousin feront encore couler beaucoup d’encre en Prusse !

À suivre…
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